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Histoire
La majorité des auteurs s’accorde pour penser qu’en Europe, les tulipes sauvages ne sont pas
spontanées, mais subspontanées. Originaires de l’Asie centrale montagnarde (de l’Himalaya à la
Turquie), elles seraient arrivées dans les régions méditerranéennes à l’époque romaine avec les
invasions sarrasines, avec les croisés (qui auraient envoyé des bulbes pour usage alimentaire) ou
avec le safran (par confusion de bulbes).
En 1554, Augier Ghislain de Busbeck (1522-1592), diplomate et écrivain belge, ambassadeur
de la cour impériale auprès de Soliman le Magnifique, bon connaisseur des sciences, voit un
champ de tulipes dans la région d’Andrinople. Il fait envoyer des graines et des bulbes à la cour
impériale à Vienne. Quelques années plus tard, on y voit fleurir des tulipes. On attribue donc à
Busbeck son introduction en Europe. De Vienne, elle est rapidement diffusée à Anvers. 
Quand le botaniste Charles de l’Ecluse (1526-1609) est nommé «Horti Praefectus» (c’est-à-
dire responsable du jardin botanique) à l’université de Leyde, il décrit  la tulipe, puis la fait des-
siner, graver et imprimer. Il la cultive dans son jardin personnel. Comme la plante est rare et dif-
ficile à multiplier, il demande des prix prohibitifs aux amateurs qui veulent en acheter. Le résultat
ne se fait pas attendre: on lui vole des bulbes. La tulipe se répand alors triomphalement, passion-
nément, en Belgique, en Hollande, en Grande-Bretagne, en France: c’est la «Tulipomanie» qui
saisit et parfois ruine les «Fous tulipiers».
Origine du nom
Cette plante, originaire de montagnes au climat sévère, supportant des hivers froids et pratiquant
un long repos pendant la saison chaude et sèche, pourquoi porta-t-elle le nom de Tulipe? Elle le
doit à une erreur d’Augier de Busbeck qui, étant en mission au Proche-Orient, a entendu parler
de «tulbend», «dolbend» ou «touliban» et a cru qu’il s’agissait de la fleur, alors que Turcs ou
Perses parlaient de cette coiffure appelée turban. Chez eux, la tulipe se nomme «Lalé» (Laleh
depuis le XIIe siècle). «Lalé» est formé des même lettres que «croissant» (symbole de l’Islam) ou
qu’«Allah». Ce nom a donc un sens mystique: la tulipe est l’emblème de l’Orient musulman.
139
Bulletin du Cercle Vaudois de Botanique N° 29, 2000: 139-144
Classification
La classification des tulipes est difficile. Trois grandes sections ont été définies en fonction de la
forme des étamines et de la base du calice. La structure et la pubescence de la tunique ainsi que
le nombre des chromosomes ont aussi été pris en considération.
Les é r i o s t é m o n e s ont un bouton floral resserré à la base par
rétrécissement de la partie inférieure des tépales (bouton en forme de
poire); les divisions extérieures sont plus longues et souvent plus
étroites que les intérieures et normalement pointues. Les filets des éta-
mines sont longs, à section ovale, et à base formant une bosse presque
toujours poilue. Les feuilles sont étroites, parfois un peu en gouttière.
En général, ce sont des tulipes occidentales. (Tulipa sylvestris, Tulipa
australis, Tulipa saxatilis, etc.).
Les l é i o s t é m o n e s ont un bouton floral arrondi à la base et
des tépales non rétrécis (bouton en forme de cloche). Les filets des éta-
mines ont une section circulaire et une base aplatie et glabre. La plu-
part du temps, ce sont des tulipes assez grandes à feuilles larges, plates
et glauques. Elles sont en général d’origine centre-asiatique. (Tulipa
gesneriana, Tulipa grengiolensis, les tulipes horticoles).
Les o r i t h y i a s forment une section à part des tulipes, car elles ont un pédoncule à 2 brac-
tées et un ovaire surmonté d’un style allongé.
Les travaux les plus récents, principalement dans les montagnes asiatiques, permettent de
compter, à l’heure actuelle, 125 espèces de tulipes sauvages.
Description
Pour les puristes, la tulipe n’est pas une «plante vivace», car le bulbe florifère n’est pas le même
d’une année à l’autre. Elle n’est pas «bisannuelle», bien que son cycle se déroule à cheval sur
deux ans (avec l’interruption obligatoire de l’hiver), car la plante ne naît et ne vit pas dans ce laps
de 2 ans. Cette plante herbacée, dont les bourgeons sont portés par des organes souterrains, entre
dans la catégorie des «plantes géophytes» qui ont des organes souterrains pérennes auxquels elles
sont réduites en dehors des périodes de végétation (plantes à tubercules, à rhizomes ou à bulbes).
Le bulbe est formé d’une tige aplatie formant le plateau basal sur le
bord duquel poussent les racines et d’une succession de feuilles charnues
nourricières (les tuniques) gorgées de la majorité des réserves issues de
la photosynthèse. Des bourgeons naissent à l’aisselle de certaines
feuilles-tuniques; le dernier formé, le plus proche de la hampe florale, est
le bulbe-fils (il fleurira l’année suivante). Les autres caïeux assurent la
propagation végétative de la plante (par clonage). Dans certains cas (chez
Tulipa sylvestris notamment) le plateau développe de longs rejets fila-
menteux ou stolons terminés par une bulbille mère d’une nouvelle plan-
te. Il lui faudra plusieurs années avant d’acquérir des réserves suffisantes
pour fleurir.
La fleur comporte un périanthe formé de 2 verticilles de 3 tépales. Dans les conditions natu-
relles, elle s’ouvre et se ferme en fonction de la lumière (elle se ferme le soir) ou de la tempéra-
ture (elle se ferme par temps froid ou venteux). Le gros pistil est formé de 3 carpelles et de 3 stig-
mates sessiles, épais et recourbés. Dans chacune des 3 loges du fruit (les 3 capsules loculicides )
se trouvent 2 couches de graines plates empilées comme des pièces de monnaie.
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Stolon et bulbille mère.







C’est une de nos tulipes sauvages suisses, décrite déjà en Europe au XVIe siècle. Charles de
l’Ecluse la nomme Tulipa apennina (on la trouvait en grande quantité des Apennins à Bologne).
Gaspar Bauhin (1560-1624) la nomme Tulipa minor lutea.
Est-elle venue chez nous d’Italie? de Sicile? de Sardaigne? On la trouve répandue au XVIIIe
siècle à Salvan, à Savièze, dans le Loetschental, aux environs de Berne et de Lucerne. Plus tard,
elle fleurit de Genève à Bâle, au pied du Jura, à Lausanne, en Valais, et un peu au Tessin et dans
les Grisons.
Elle pousse à basse altitude dans les prairies, les vergers, les lieux herbeux. En Europe moyen-
ne et occidentale, on la trouve dans les bosquets de feuillus frais qui accompagnent les cours
d’eau, puis dans les vignes (les Allemands la nomment Weinberg-Tulpe), les parcs et les cime-
tières.
Tulipa sylvestris appartient au groupe des tulipes australes. C’est une fleur dont la tige grêle
peut atteindre 40 centimètres de long. Son bouton floral est vert et penché. A l’éclosion, la fleur
jaune se redresse, s’ouvre bien et les tépales se recourbent à l’extérieur (s’il fait chaud). C’est une
tulipe ériostémone. Elle a donc cette forme un peu en poire, avec des tépales pointus et rétrécis à
la base. Ceux du verticille extérieur sont plus étroits, un peu plus longs, avec une ligne médiane
colorée; les tépales intérieurs sont convexes et ciliés à la base. La fleur est odorante. Elle s’épa-
nouit en avril.
La plante est peu florifère. Elle se répand plus volontiers par stolons souterrains au bout des-
quels se développent des bulbilles mères de nouvelles plantes. 
Au mois de mars, on peut voir la station se hérisser de feuilles glauques et étroites longues
d’une douzaine de centimètres. Un mois plus tard on ne verra peut-être s’épanouir qu’une ou deux




Tulipa sylvestris n’est pas la seule tulipe sauvage qu’on trouve en Suisse. Dans le haut Valais (par
exemple à Törbel ou vers Simplon-Village) pousse Tulipa australis. C’est une sous-espèce de
Tulipa sylvestris qui en diffère par la taille (elle est plus petite), le port (le bouton floral est dres-
sé et non penché), la teinte (les tépales extérieurs sont lavés de rouge), le fruit (la capsule est aussi
large que longue). Cette tulipe méridionale (Sudalpine Tulpe en allemand) pousse dans les prés,
les pâturages ou les pentes rocheuses. Elle supporte bien l’altitude (jusqu’à 2100 m. au Maroc).
Elle fleurit en mai ou en juin.
Tulipa grengiolensis (la tulipe de Grengiols), est bien différente. Comme les tulipes horticoles,
elle appartient au groupe «Tulipa gesneriana». C’est une «léiostémone», c’est-à-dire qu’elle a les
filets des étamines glabres et la base des tépales non rétrécie. Ses fleurs jaunes ou rouges ont donc
une forme générale beaucoup plus arrondie. Ses feuilles sont larges avec des bords un peu ondu-
leux. Devenue rare et très localisée, elle poussait dans les champs de seigle, à la montagne.
Décrite pour la première fois en 1946 seulement, on suppose qu’elle est arrivée en Suisse il y a
plusieurs siècles sous le nom de Tulipe romaine.
Mes recherches
— Y a-t-il des tulipes sauvages en Suisse?
— Oui, me disait-on, on en trouve à Törbel, en Valais.
— Oui, il y en a à Grengiols.
— Oui, elle se trouve à Genève.
Personne ne me parlait de tulipes sauvages dans le canton de Vaud. Pourtant, une collègue
m’avait dit qu’elle allait en voir à Eclépens quand elle était fillette et qu’il y en avait encore. Alors
je me suis mise à la recherche de Tulipa sylvestris dans notre canton. Consultant l’herbier vau-
dois, j’ai vu qu’au XIXe siècle on en avait récolté dans les districts d’Aigle, de Nyon et de Morges,
et dans celui de Bex au début du XXe. Quelques parts d’herbier datant d’entre 1950 et 1960 pro-
venaient d’Eclépens, de Morges et de Nyon. Une note de Louis Leresche accompagnant un
échantillon disait «cultivée dans mon jardin à Lausanne, de bulbes que m’avait donné Vuitel qui
la trouvait je crois dans les environs de Baulmes ou de Rances». Le Guide du botaniste dans le
canton de Vaud (D. RAPIN, 1842) cite Tulipa sylvestris dans les prés et endroits cultivés de
Morges, Lonay, Perroy, Coppet, Nyon, Baulmes et Eclépens. Le catalogue de la flore vaudoise
(Théophile DURAND et Henri PITTIER, 1882) la situe en plus à Lausanne, Crans, Treycovagnes et
Orbe. Un siècle et demi plus tard, que reste-t-il de ces stations?
Une carte de la Suisse (d’après WELTEN et SUTTER, 1982) publiée dans le livre «Tulipes sau-
vages et cultivées» (A.L. STORK) montre le canton de Vaud traversé par une large bande qui borde
le Léman de Genève à Lausanne, et tout le pied du Jura (mais rien dans le Chablais); malheureu-
sement, la légende de la carte précise «Le genre Tulipa, stations disparues incluses».
Sur la base des indications très succinctes fournies par l’Herbier vaudois (le récolteur ne don-
nant parfois qu’un nom de ville sans précision) et de celles données par quelques amis, je me suis
mise en piste.
Tulipa sylvestris étant peu florifère, il m’était plus facile d’essayer de repérer des stations au
mois de mars, alors qu’elles se hérissent d’un tapis de feuilles glauques et pointues dominant
l’herbe encore rare. Car toutes les fleurs que j’ai vues poussaient dans des terrains frais, bords de
champs, de pâturages, de haies ou de bois où la végétation d’avril aurait caché les feuilles pâles
que je cherchais. Un mois plus tard, j’y retournais pour compter fleurs ou boutons floraux.
Dans le district de Nyon, la construction de l’autoroute, d’une route d’accès et d’un centre
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commercial et la correction d’un ruisseau ont fait disparaître une station connue (en 1960). Bien
heureusement, deux petites stations subsistent dans la région (avec 27 fleurs en 1999).
A Morges et Lonay (d’où provenaient 19 parts de l’Herbier vaudois), la construction du quar-
tier de Beausobre et l’expansion de la ville n’ont laissé la vie sauve qu’à 2 petites stations. Mais
Marguerite et Emmeline Jayet, qui avaient transplanté quelques bulbes dans leur jardin longtemps
avant ces perturbations, peuvent s’enorgueillir d’avoir chez elles d’authentiques Tulipa sylvestris
de Morges, même si cette «station» n’a pas une origine naturelle.
Au pied du Jura, ce n’est que dans la région de Baulmes qu’on trouve deux petites stations qui
ont de la peine à donner une dizaine de fleurs.
A Eclépens, d’où provenaient 2 parts d’herbier récoltées en 1883 et 1948, la station vit enco-
re, au même endroit, et avait 35 fleurs au printemps 1999.
Quant aux districts d’Aigle et de Bex (5 parts d’herbier entre 1885 et 1916), je n’y ai encore
vu qu’une seule station, mais il reste encore des endroits possibles à explorer.
La surprise est venue de la découverte, par Françoise Hoffer, d’une belle station à Chavannes-
Renens, dans une région où la fleur n’était signalée ni dans les livres consultés, ni dans l’Herbier
vaudois.
En résumé, on constate que sur les 6 districts où ont été récoltées des tulipes entre 1851 et
1960, 5 ont encore chacun 1 ou 2 petites stations. La culture d’un champ le long d’un bois, le gou-
dronnage d’un chemin, la construction de routes ou de nouveaux bâtiments ont certainement
réduit et peut-être morcelé les stations vaudoises de Tulipa sylvestris. Mais personne ne pourra
nous dire quelle extension elles avaient au siècle passé, quand Eugène Rambert ou Jean Muret y
prélevaient des échantillons. On ne peut donc que se réjouir que cette jolie fleur n’ait pas com-
plètement disparu du canton.
Où voir Tulipa sylvestris?
C’est volontairement que dans mon article je n’ai pas donné de précisions sur l’emplacement des
stations que j’ai visitées. Elles sont situées sur des terrains privés, et il m’a été demandé à plu-
sieurs reprises de ne pas en divulguer l’endroit. Cependant, deux d’entre elles peuvent être
atteintes sans gêner personne. Et je suis certaine que les visiteurs sauront se faire discrets pour
aller admirer les jolies étoiles jaunes que forment les tulipes par une chaude journée d’avril.
A Eclépens, Tulipa sylvestris fleurit dans la haie bordant le chemin vicinal qui contourne le
parc du château. Les fleurs sont courtes sur tige, sauf au virage du chemin où il faut faire atten-
tion de ne pas piétiner l’herbe.
A Chavannes-Renens, partant de l’arrêt «Cerisaie» sur la ligne du TSOL, une petite route
longe la rivière Sorge sur sa rive gauche pour aller vers des immeubles locatifs puis des terrains
de sport. Tulipa sylvestris fleurit dans le cordon boisé qui domine la rivière, en face du dernier
immeuble et d’un parc à voitures. Les fleurs poussent dans cette haie et peuvent échapper ainsi
aux travaux de tonte du gazon ou de débroussaillage parfois vigoureux!
Au terme de cet article, il me reste à souhaiter une chose: que cette tulipe, arrivée il y a peut-
être 15 ou 20 siècles, puisse continuer à trouver sa place dans notre canton, entre nos construc-
tions et nos cultures, et faire la joie des amateurs de flore sauvage.
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